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gonfl és à la mousse d’Ercole, une basse au-
thentiquement tonnante.
Medea sans flamme, ni âpreté, Kristina 
Hammarström signe un absolu contre-em-
ploi. Parangon de l’antieroe effemminato, 
Giasone devrait, en revanche, aller comme un 
gant à Valer Sabadus. Mais le contre-ténor 
s’avère trop uniformément suave, comme 

faute de mieux, car obligé de forcer ses 
moyens graciles dès qu’il veut donner un peu 
de consistance au son, et de surcroît handi-
capé par une élocution cotonneuse.
La mise en scène s’en donne à cœur joie pour 
charger le portrait d’une Isifi le larmoyante – 
comme s’il était défendu, sous prétexte que 
« la fi gure douloureuse de la soprano éplorée, 

presque héroïque, a tendance à ennuyer son 
entourage plutôt qu’à susciter la compas-
sion », de s’abandonner à l’émotion envelop-
pante de ses lamenti. Le frémissement dont 
les anime le chant de Kristina Mkhitaryan 
révèle la grâce, les galbes, la pulpe gorgée de 
lumière chaude d’une voix fl orissante.
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Giasone.
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En 1778, à 28 ans, Antonio Salieri revient 
dans son Italie natale, qu’il avait quittée 
pour Vienne, douze années plus tôt. Le 

jeune compositeur jouit déjà d’une certaine 
réputation dans la capitale autrichienne, mais 
la volonté de Joseph II de privilégier désormais 
l’opéra en langue allemande, à la cour impé-
riale, réduit considérablement son champ 
d’activité. D’où ce départ, pour Milan d’abord, 

avec la création d’Europa riconosciuta, à l’occa-
sion de l’inauguration du tout nouveau Teatro 
alla Scala (3 août 1778), puis Venise, où Salieri 
présente La scuola de’ gelosi (L’École des jaloux), 
le 28 décembre de la même année, sur la scène 
du Teatro San Moisè.
Sous-titré « dramma giocoso », l’ouvrage rem-
porte d’emblée un vif succès, qui gagne 
d’autres villes européennes, comme Vienne, en 

1783. Pour cette reprise, Salieri ajoute de nou-
veaux airs, à l’intention de la brillante distribu-
tion réunie au Burgtheater ; y fi gurent notam-
ment Francesco Benucci et Nancy Storace, 
futurs Figaro et Susanna dans Le nozze di Figaro 
de Mozart.
Tombée dans l’oubli dès les premières décen-
nies du XIXe siècle, La scuola de’ gelosi vient de 
connaître une résurrection particulièrement 
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réussie, à l’initiative de la Fondazione Culturale 
« Antonio Salieri » de Legnago (ville natale du 
compositeur) et en coproduction avec d’autres 
institutions, parmi lesquelles la Fondazione 
« Pergolesi Spontini » de Jesi.
Pour leur édition critique, Jacopo Cacco et 
Giovanni Battista Rigon ont eu la chance de 
pouvoir travailler sur le manuscrit autographe, 
qui leur a permis de rester aussi fi dèles que 
possible aux volontés du compositeur. 
Dommage que le livret de Caterino Mazzolà (le 
dramaturge qui remania La clemenza di Tito 
de Metastasio pour Mozart), aussi effi cace soit-
il, manque de force dramatique et serve de 
support à une musique trop souvent conven-
tionnelle – on retrouve le meilleur Salieri uni-
quement dans les airs de la Comtesse Bandiera 

et quelques concertati.
La trame de La scuola de’ gelosi tourne, comme 
on s’en doute, autour du thème de la jalousie, 
aussi vive chez les nobles (le Comte Bandiera et 
son épouse) que chez les paysans enrichis 
(Blasio et Ernestina). Les classes sociales s’entre-
mêlent, la bourgeoise ne dédaignant pas les 
attentions de l’aristocrate, mais, après maints 
quiproquos et travestissements, les protago-
nistes finissent convaincus d’une chose : 
« Il n’existe pas de bonheur plus parfait que celui 
de deux époux unis par un véritable amour. »
En plus de cosigner l’édition critique, Giovanni 
Battista Rigon dirige l’ensemble I Virtuosi 

Italiani, avec autant d’élégance que de compé-
tence. Dans l’écrin favorable du Teatro 
Pergolesi, l’équilibre fosse/plateau est parfait, 
ce dont tirent profi t les membres de la distri-
bution, tous issus de l’Accademia del Maggio 
Musicale Fiorentino.
Le ténor congolais Patrick Kabongo, ancien 
stagiaire de l’Académie de l’Opéra-Comique, 
endosse avec aisance l’habit du Comte 
Bandiera. La soprano italienne Francesca 
Longari, en revanche, manque de puissance en 
Comtesse et semble à la peine dans une tessi-
ture plutôt centrale.
Fort effi cace, le baryton coréen Benjamin Cho 
en Blasio, face à l’Ernestina très sûre d’une 

autre soprano italienne, Eleonora Bellocci. Une 
mention pour Manuel Amati dans le rôle du 
Lieutenant, l’ami de Blasio, qui lui conseille de 
feindre l’indifférence au lieu de piquer des 
crises de jalousie.
La mise en scène d’Italo Nunziata cherche à 
compenser les faiblesses du livret, en rendant 
l’intrigue la plus fluide possible. Le résultat 
convainc, grâce également aux décors 
« Liberty » d’Andrea Belli, aux beaux costumes 
de Valeria Donata Bettella et aux lumières bien 
calibrées de Marco Giusti.
Applaudissements chaleureux pour tous, au 
rideau fi nal.

ERMANNO CALZOLAIO

La scuola de’ gelosi vient de 
connaître une résurrection 
particulièrement réussie.
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La scuola de’ gelosi.
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En collaboration avec la compagnie suisse 
Opéra Louise – qui a accueilli à Fribourg, 
en novembre dernier, les deux premières 

représentations –, BarokOpera Amsterdam 
lance, à La Haye, la tournée néerlandaise de sa 
nouvelle production d’Acis and Galatea. Un 
spectacle à la fois simple et intense, qui trouvera 
un prolongement français aux « Opéras d’été » de 
Dinard, en juillet prochain.
D’inspiration latine – les Métamorphoses 
d’Ovide, une fois encore –, mais s’inscrivant dans 
la tradition britannique des « masques », l’ou-
vrage est présenté ici dans sa version en deux 
actes, retravaillée par Haendel pour les représen-
tations londoniennes de 1739-1740. L’ordre des 

numéros a été légèrement modifi é, les premiers 
airs d’Acis et de Damon ayant été déplacés avant 
celui de Galatea, ce qui rend l’entrée de la 
nymphe encore plus attendue et émouvante.
Si Jan-Willem Schaafsma et Elodie Kimmel ap-

portent une resplendissante beauté et une inso-
lente jeunesse aux rôles-titres, le ténor 
 néerlandais, assez fade, se révèle peu à l’aise dans 
la partie aiguë de sa tessiture. La soprano 

 française, par contre, livre une prestation de 
premier plan, forte d’une voix ductile, mais 
aussi d’une grâce scénique confondante. Sa 
Galatea attire tous les regards, tache bleue dans 
l’univers de laine beige des bergers.
Ceux-ci sont incarnés par un petit chœur de cinq 
chanteurs, dont deux assurent aussi des inter-
ventions solistes : l’excellent ténor Falco van 
Loon en Coridon, et la virevoltante soprano 
Salomé Zangerl en Damon. Le baryton-basse 
néerlandais Marc Pantus complète le plateau 
avec un Polyphemus solide, quoique plus atten-
drissant que terrifi ant.
Dans la fosse, on découvre en l’orchestre 
BarokOpera Amsterdam un ensemble de qua-

Entre poésie, tendresse et 
sérénité, cet Acis and 

Galatea est un petit bijou.
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